Présence Francophone: Revue internationale de langue et de
littérature
Volume 80
Number 1 La France face à ses banlieues

Article 4

6-1-2013

De la littérature beur à la littérature de banlieue : un changement
de paradigme
Mireille Le Breton
Nazareth College

Follow this and additional works at: https://crossworks.holycross.edu/pf
Part of the Comparative Literature Commons, Fiction Commons, French and Francophone Language
and Literature Commons, and the Urban Studies Commons

Recommended Citation
Le Breton, Mireille (2013) "De la littérature beur à la littérature de banlieue : un changement de paradigme,"
Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature: Vol. 80 : No. 1 , Article 4.
Available at: https://crossworks.holycross.edu/pf/vol80/iss1/4

This Dossier is brought to you for free and open access by CrossWorks. It has been accepted for inclusion in
Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature by an authorized editor of CrossWorks.

Le Breton: De la littérature beur à la littérature de banlieue

12

Mireille LE BRETON
Nazareth College

De la littérature beur à la littérature de banlieue :
un changement de paradigme
Résumé : Cet article est un essai d’histoire littéraire qui trace les trajectoires de
la littérature « beur » et montre l’évolution de la production littéraire des et sur les
banlieues. En proposant d’esquisser les itinéraires des deux ensembles étudiés, il
éclaire sur la genèse et les articulations thématiques et esthétiques des imaginaires
« beurs » et de la banlieue. Cet article fait donc saillir un changement de paradigme,
reﬂété dans la sensibilité d’une nouvelle vague d’écrivains.
Banlieue, beur, citoyen, citoyenneté, écriture, littérature, paradigme, sensibilité

D

epuis le début des années 1980 et la grande « Marche pour
l’égalité et contre le racisme », la scène littéraire française a
vu se multiplier nombre de romans ou récits de vie rédigés par de
jeunes écrivains dits « beurs ». Cette littérature est ainsi nommée
car elle est « issue d’écrivains » dont les parents sont nés dans un
pays du Maghreb, d’une part, et parce qu’elle met en scène, de
l’autre, des problématiques que les écrivains puisent dans le tissu
urbain des banlieues françaises, à savoir plus spéciﬁquement la
culture maghrébine héritée des parents, et la culture française,
apprise à l’école de la République. Alec Hargreaves et Anne-Marie
Gans-Guinoune ajoutent une dimension sociale à ce genre nouveau,
dans la déﬁnition qu’ils proposent :
Cette littérature est le fait d’auteurs qui, tout en ayant grandi en
France, où la plupart d’entre eux sont nés, ont hérité de leurs
parents immigrés un patrimoine culturel et un statut social qui ont
tendance à les distinguer de la masse de leurs concitoyens français
(2008b : 2).

Hargreaves établit en 2008 un recensement bibliographique des
« auteurs beurs » (2008a). Entre 1981 et 1989, il dénombre un total
de 27 titres. Dans les années 90, la production double de volume : 62
ouvrages narratifs sont publiés. Entre 2000 et 2007, enﬁn, paraissent
86 ouvrages. Si la moyenne était ﬁxée dans les années 80 à trois
Présence Francophone, no 80, 2013
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volumes par année, elle passe à dix par an dans les années 2000.
Hargreaves remarque par ailleurs que le nombre d’auteurs publiant
leur premier livre progresse simultanément avec le nombre de
ceux qui ont de multiples ouvrages à leur actif (tels Azouz Begag,
Tassadit Imache, Medhi Charef, Akli Tadjer, et bien d’autres). Beau
et Boubeker qui avaient analysé la « Mouvance beure » des années
1980 comme étant « feu et ﬂammes pour un moment, cendre pour
le reste du temps [...] » (1986 : 189-190) n’avaient pas anticipé que
cette mouvance se transformerait en une composante nouvelle
de la culture française, faite pour durer. On croyait la littérature
« beur » vouée à s’éteindre rapidement, mais trente ans plus tard,
la publication d’œuvres littéraires est en croissance constante.
Cependant, peut-on encore parler de littérature « beur » ?
L’adjectif « beur » qui collait à la peau des écrivains « issus de
l’immigration maghrébine » dans les années 1980 et 1990 s’est vu
transformé en littérature « de banlieue » ou « du bitume » dans le
discours contemporain. Le marqueur socioculturel ethnique des
années 1980 et 1990 se voit remplacé par un marqueur socioculturel
géographique que la presse nomme la « nouvelle vague du
bitume » (Vigoureux, 2006 : 73). Ce nouveau marquage reﬂète-t-il
avec justesse ce que revendiquent les textes ? Cette modiﬁcation
terminologique reﬂète-t-elle un changement de paradigme ?
Cet article propose de dresser un panorama de l’historique de la
littérature dite « beur » et de l’émergence de la littérature dite « de
banlieue » pour faire saillir un changement de paradigme, reﬂété
dans la sensibilité d’une nouvelle vague d’écrivains.

La littérature « beur » des années 1980 et 1990 : le paradigme
de la victimisation
Les « jeunes issus de l’immigration » maghrébine en France
aujourd’hui sont âgés de 18 ans à 55 ans. Les plus âgés sont nés
sur le sol français au lendemain de la guerre d’indépendance de
l’Algérie (1954-1962), dans les années 1960 et 1970. Au moment
où le regroupement familial s’organise, à la ﬁn des années 1970 et
jusqu’aux années 1980, la France n’est pas en mesure de prendre
conscience de l’émergence, sur son territoire, des Français « de la
deuxième génération » (Benguigui, 1997). La France ne voit pas, ou
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refuse de voir grandir dans les zones généralement décentrées des
grandes villes françaises, communément appelées « banlieues »,
une jeunesse « d’origine maghrébine » alors souvent appelée la
« génération immigrée »1.
Dans les années 1970, leurs parents, issus des tous premiers
mouvements migratoires tentent quant à eux – et contrairement
aux idées reçues – une amorce de prise de position dans l’espace
public, à travers le théâtre pour le domaine artistique et les syndicats
ouvriers, souvent inﬂuencés par la gauche, pour le domaine politique
(Amara et Idir, 1991 : 20). Mais leurs voix ne se font pas entendre
à l’échelle nationale et ne peuvent percer dans l’espace public, car
le mutisme politique des premières générations est bien réel.
Ce n’est pas avant la « Marche pour l’égalité et contre le
racisme » de décembre 1983, baptisée « Marche des Beurs »2 par
les médias, que la voix des descendants d’immigrés résonnera
dans l’espace public, pour y forger courageusement sa place de
manière irréversible. Jusqu’alors, les jeunes issus de l’immigration
ne sont pas considérés comme citoyens à part entière, mais
comme « citoyens de seconde classe » (Sayad, 2006 : 29). Ce
sentiment ne fait que s’accentuer avec la montée en puissance
du Front national dans la vie politique française, concrétisée
par sa victoire lors des élections municipales à Paris dans le
20e arrondissement (mars 1983) et à Dreux (septembre 1983).
L’équation « immigré = insécurité = chômage » est alors le moteur
de leur campagne électorale (Perrin et Gintzburger, 1991 : site
Internet). La droite « tire parti de cette montée de la xénophobie pour
réclamer une politique plus ferme à l’égard des immigrés » (ibid.).
L’existence de la jeunesse issue de l’immigration est niée dans et
par différents types de discours publics et par là-même, les jeunes
comme leurs parents se trouvent absents de la mémoire collective
de la France contemporaine. Ils ne peuvent vivre pleinement leurs
multiples appartenances qui permettent de construire leur identité,
selon la théorie identitaire développée par Amin Maalouf (1998),
mais doivent au contraire les sacriﬁer sur l’autel de la « machine à

1

Voir à ce sujet Gadant (1981) et Videau (1991).

À propos des marches : 1983 fut l’année de « La marche pour l’égalité et contre le
racisme » renommée « La Marche des Beurs » ; 1984 vit naître le grand déplacement
en mobylettes « Convergence 84 pour l’égalité » ; en 1985 eut lieu la marche
« Mémoire fertile » et en 2003, la marche des femmes des cités du mouvement « Ni
putes ni soumises » a traversé une partie de la France pour dénoncer les violences
faites aux jeunes ﬁlles et aux femmes.
2
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franciser »3. Cependant, à la ﬁn des années 1970 et dans les années
1980, une analyse des discours politiques de droite comme de
gauche, menée par Mohand Khellil, permet de voir que, pour des
raisons opposées, la droite et la gauche s’accordent sur un point :
« l’assimilation difﬁcile » des Maghrébins (1991 : 45).
Le roman « beur » fait alors irruption sur la scène littéraire française
et la question de l’intégration des personnages au sein du tissu
socioéconomique de la France y est très présente. Le paradigme de
la littérature « beur » des origines se fait dans le passage du collectif
à l’individuel. C’est donc de ce grand mouvement collectif des
années 1980 que naît ce que Michel Laronde nomme la « Mouvance
beure ».
Cette mouvance collective s’individualise avec la publication
de plusieurs romans traitant de la banlieue4. Le coup d’envoi est
lancé par Medhi Charef et son roman Le thé au harem d’Archi
Ahmed (1983). Les jeunes partent à la recherche de leur identité
et du lien que celle-ci peut entretenir avec la Nation. Où est leur
place dans la société française ? Sont-ils « intégrés » à la société ?
Ces jeunes de « Nationalité immigré(e) » pour reprendre le titre du
roman de Sakinna Boukhedenna (1987), se sentent-ils « citoyens »
d’un pays qui n’avait pas pris conscience de leur existence et qui
ne les avait ni vus, ni écoutés ? Qui ne leur avait jamais donné la
parole et l’avait encore moins offerte à leurs parents, originaires
du Maghreb ? Ces jeunes forment une minorité invisible comme
l’expliquent Beau et Boubeker : « La France a mis longtemps à
découvrir la présence sur son sol d’une génération de l’immigration »
(1986 : 42-43). Les multiples appartenances qui forment l’identité de
cette jeunesse peuvent-elles être pleinement vécues, respectées, et
dans la dignité ? Yamina Benguigui, à la ﬁn des années 1990, pose
la question en ces termes : « Qui sommes-nous aujourd’hui ? Des
immigrés ? Non ! Des enfants d’immigrés ? Des Français d’origine
étrangère ? Des musulmans ? (1997 : 9-10) ».

Je renvoie ici à la réﬂexion développée sur « la pratique de la francisation » par
la politiste Agathe Cagé dans un article inédit en cours de publication : « Une lutte
pour la reconnaissance ». Analysant les JO Parlement du 28 septembre 1972, elle
rapporte qu’après la Seconde Guerre mondiale, cette pratique légalement déﬁnie,
puis abandonnée dans les années 1960, consistait à légalement « mutiler » les noms
et prénoms des étrangers arrivant sur le sol français au moment de la naturalisation
ou lors de l’inscription à l’état civil des nouveaux-nés.
3

Notons que concernant cette littérature, il s’agit le plus souvent de romans même
si divers genres ont par ailleurs été explorés, tels que la poésie ou le théâtre.
4
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Le contexte socioéconomique, politique et historique des romans
« beurs » des débuts est puisé dans le tissu urbain des banlieues
françaises, du bidonville (Begag, 1986) aux Grands Ensembles
des régions parisienne, lyonnaise, strasbourgeoise (Charef, 1983 ;
Tadjer, 1984)5.
Le personnage principal du roman « beur » des années 1980 et
1990 est un « corps victimaire », pour reprendre l’analyse de Patricia
Toumi-Lippenoo, prisonnier de son environnement de banlieue, fait
de tours et de barres, à la périphérie des grandes villes françaises.
Victime brimée et brisée, le personnage subit le joug du destin sans
pouvoir agir sur son environnement puisqu’il ne sait se poser qu’une
seule et unique question – « Où est l’avenir ? » – en s’abandonnant
à son triste sort, celui d’être « ballotté » (Toumi-Lippenoo, 1998 :
site Internet). Ballotté, tiraillé entre deux mondes, le Maghreb et la
France, le personnage du roman « beur » des années 1980 et 1990
fait ressortir une problématique de l’identité tantôt perçue comme
« déracinement » du pays des origines, tantôt comme « greffe » qui
ne veut pas prendre au sein du pays d’accueil. Il est donc le symbole
de l’échec de l’intégration à la société d’accueil.
La jeunesse de l’immigration questionne son appartenance à une
double culture, et rêve parfois le retour au pays, à ses racines, à
ses origines, tiraillée entre les parents et la société de l’un ou l’autre
côté de la Méditerranée. Dans cette quête identitaire, une ﬁgure de
l’antihéros se dessine à travers un personnage victimaire, qui ne
peut sortir du cercle infernal de la violence et de la pauvreté tel qu’il
s’inscrit dans le statisme caractéristique de l’univers carcéral de la
banlieue des tours et des barres, à la marge des grandes villes de
France.
Certains auteurs « beurs » vont donc faire le constat de l’échec de
l’intégration dans leurs romans, en mettant notamment l’institution
scolaire en défaut (Boukhedenna, 1987). Loin de mettre en avant et
de célébrer les différences et la diversité culturelle présentes dans la
salle de classe, l’école de la République dépeinte dans ces romans
ne promulgue aucun encouragement aux élèves et les place au
contraire dans l’incapacité de rêver de « lendemains qui chantent »
Sans oublier : Nacer Kettane, Le sourire de Brahim (1985) ; Tassadit Imache,
Une fille sans histoire (1989) ; Ahmed Zitouni, Avec du sang déshonoré d’encre à
leurs mains (1983) ; Medhi Lallaoui, Les beurs de Seine (1986) ; Jean-Luc Yacine,
L’escargot (2000) ; Mustapha Raïth, Palpitations intra-muros (1986), Ahmed Kalouaz,
Point kilométrique 190 (1986) ; Farida Belghoul, Georgette ! (1986).

5
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ou, plus concrètement, de passer dans les classes supérieures et
d’obtenir un emploi.
D’autres auteurs, au contraire, vont se faire les chantres de
l’intégration réussie. Les écrivains comme leurs romans seront
ainsi « afﬁchés, exhibés comme modèles d’intégration » (Harzoune,
2001 : 17) pour les plus jeunes (Begag, 1986). Les romans « beurs »
reﬂètent donc le droit d’appartenir – je suis Français et Maghrébin –
ou de « désappartenir » (Rosello, 1992) – je ne suis ni Français ni
Maghrébin – à l’une ou l’autre culture, française ou maghrébine.
La vision de la cité-béton et de l’école-exclusion se dessine dans
les premiers romans de Medhi Charef et de Sakinna Boukhedenna,
et donnent à lire une vision quelque peu misérabiliste de la banlieue.
Le béton, qui déshumanise l’environnement, va également paralyser
les êtres. Il s’inﬁltre dans le comportement, dans le langage, de
surcroît dans la pensée, et se lit jusque dans les yeux :
Il est partout présent, pesant, dans les gestes, dans la voix, dans le
langage, jusqu’au fond des yeux, jusqu’au bout des ongles […] À
jamais. Il suit partout comme une ombre. Même au Pérou, il suivra
celui qui est né dedans. Même dans le lit de la plus belle, de la plus
riche (Charef, 1983 : 58).

Il a une odeur tenace, dont on ne peut se détacher, qui envahit
les sens : « Ça a une odeur aussi le béton… Celle qui dort au fond
de la gorge. Plutôt entre le palais et le commencement de la gorge,
dans le petit creux » (ibid.). Les ﬁssures dans le béton dont parle
Charef, symboles de la décrépitude des lieux qui se délabrent,
sont à l’image des ﬁssures dans le cœur et sur le front des jeunes.
Ainsi personniﬁé, le béton pénètre jusqu’au plus profond de l’être,
se répand « jusqu’aux tripes ». En parallèle à la personniﬁcation du
béton, nous assistons à la déshumanisation des êtres : « Qu’est-ce
qu’il y a comme ﬁssures dans le béton : sur le cœur sur le front déjà
tout petit. Ça s’élargit avec le temps, ça pénètre davantage et ça
s’étend comme un lac, une déchirure, cicatrice indélébile, jusqu’aux
tripes (ibid. : 62).
Les jeunes qui grandissent dans les banlieues ﬁnissent donc par
ressembler, dans leur être, à ce décor lugubre :
Kader m’a mené là où se nouent toutes sortes d’intrigues. Toute
la bande m’attendait. Ils avaient ces ﬁgures caractéristiques de la
banlieue. Ils étaient la preuve vivante qu’on ressemble aux endroits
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où l’on vit. On s’est dirigé vers la lumière jaune d’une station-service
qui brillait dans le vide métallique de l’avenue (Mounsi, 1993 : site
Internet).

Ainsi entouré de béton et inﬁltré par lui, on comprend que le
statisme dans la cité soit le plus total.
De plus, les personnages se déplacent dans un espace-temps
qui s’articule autour d’une série d’oppositions : clos / ouvert et
stase / mouvement. La structure spatiale évolue en effet à partir
d’espaces clos : le bidonville évoqué chez Charef, la cité (avec ses
HLM, ses appartements familiaux, ses caves, ses ascenseurs, et ses
cages d’escaliers), l’usine, le café ; l’école, vers des espaces ouverts :
le terrain vague, la mer, le pays natal, les territoires imaginaires.
Les romans se déroulent tous dans un espace réel, celui des cités
de banlieues, ou dans un espace rêvé ou réel qui peut être le pays
des ancêtres, pays des origines (Boukhedenna, Tadjer) ou encore
un lieu imaginaire fantasmé par le narrateur (Tadjer).
Cependant, le regard dans le Journal de Boukhedenna est
subjectif, partial et souvent intransigeant. Le lecteur n’est pas en
mesure de clairement percevoir un décor ni de cerner la dimension
temporelle du fait de l’a-chronologie et l’a-spatialité entretenues dans
le récit. Ce manque de repères est le propre du journal intime en tant
que genre, par ailleurs. En revanche, dans Le thé au harem d’Archi
Ahmed, Charef semble utiliser « un stylo caméra » pour renverser le
concept de « caméra stylo » du cinéaste Astruc. Le style est descriptif
comme si l’écrivain avait une caméra objective en main. Ce roman
autobiographique maquillé à la troisième personne regorge donc
de descriptions sur la banlieue. Le narrateur dépeint la cité comme
on ﬁlmerait en panoramique constant : de manière complètement
objective et brutale sans passer par la conscience d’un personnage,
mais en narrateur omniscient.
C’est une vision partielle et partiale qui ressort des premiers
textes, où l’expérience humaine dépeinte présente des êtres qui
sont victimes d’un système, d’un environnement et d’une société qui
les opprime. Le paradigme est misérabiliste (Thomas, 2008 : 42).
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Le paradigme citoyen des années 2000
Au tournant du XXIe siècle, une génération de jeunes écrivains,
artistes engagés, vont mettre le verbe en action et, dans la lignée
sartrienne, manier les mots « comme des pistolets chargés » (1985
[1948] : 29). Ils vont ainsi « récupérer l’espace » qui leur revient de
droit et investir l’espace public en étant des artistes « engageants »
qui, par leurs convictions et leur militantisme, se savent « citoyens
de là et d’ailleurs, ouverts sur le monde » (Qui fait la France ?,
2007 : 8-9). L’évolution de la production littéraire de ces jeunes
écrivains laisse entrevoir la ﬁn du paradigme « beur » misérabiliste,
et l’émergence d’un nouveau. Par leur questionnement et leur
réﬂexion, les écrivains ouvrent en effet la voie à une nouvelle
manière d’envisager les relations sociales et la citoyenneté, et de
questionner en profondeur la problématique identitaire de la France
contemporaine, dans un « paradigme citoyen ». Ainsi de victimes,
les personnages deviennent-ils les acteurs de leur destinée.
En 2007, un phénomène littéraire nouveau, fruit d’écrivains
« issus de l’immigration maghrébine » mais aussi d’écrivains d’origine
africaine ou de « français de souche », fait irruption sur la scène
littéraire française. Ce que les médias nomment alors « littérature de
banlieue » se retrouve, par exemple, dans les nouvelles et romans
d’écrivains qui décident de fonder une association et s’organisent en
collectif. « Qui Fait la France ? » joue sur la polysémie de l’interrogatif
« qui fait » et du verbe « kiffer », c’est-à-dire aimer. L’interprétation
de ce nom est donc à double sens, le premier posant la question
de savoir « qui construit la France » et l’autre signiﬁant simplement
« aimer la France » ou « France aimée ». Symboles du métissage
culturel de la France, ces écrivains se donnent la tâche de créer
« [u]ne littérature du réel, sociale et revendicative, militant pour une
reconnaissance sensible des territoires en souffrance et de ses
habitants, et plus largement pour tous ceux qui n’ont pas voix au
chapitre de ce pays » (2007 : site Internet). Les écrivains du collectif
vivent dans l’urgence du moment présent, de la réalité sociale qui
prend source dans le fait divers (Reeck, 2011 : 145).
Selon Mohamed Razane, écrivain et président du collectif, les
écrivains beurs des années 1980 avaient tout essayé pour entamer
un dialogue social, mais leurs méthodes auraient échoué :
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On considère qu’effectivement dans la Marche des Beurs, qui
va bientôt dater de 30 ans, qui a été un soulèvement et qui a
interpellé les gens sur les réalités sociales, ils ont usé de toutes les
ﬁcelles qu’on pourrait inclure dans la notion du débat. La situation
d’aujourd’hui s’est dégradée (Razane cité dans ibid. : 149).

Il constate, avec Ahmed Boubeker (2003, 2005), que le débat des
années 1980 a vite tourné au « malentendu ». La nouvelle génération
n’entame plus un débat. À la différence des grandes marches
des années 1980, au tournant des années 2000, la violence vient
remplacer les slogans d’espoir prononcés par les marcheurs : “In
2005, violence replaced the hopeful slogans of the Beur marchers
of the 1980s” (ibid. : 147). La jeunesse entre, au contraire, dans
la lutte implacable d’échange d’arguments avec la société de son
époque, au point de « faire boxer les mots comme des poings sur
un sac » (Cédelle, 2004), aﬁn de revendiquer ce qui lui revient de
droit : la citoyenneté.
Se dégageant ainsi de l’appellation « beur » qu’ils réfutent, les
écrivains du collectif mettent en scène dans leurs œuvres « la
France invisible, éloignée des clichés » (Qui fait la France ?, 2007)
sans laisser pour compte le style et la forme, dans un engagement
total, par le texte littéraire et la reproduction du réel pris sur le vif et
dans une mouvance collective, inspirée sûrement par les marcheurs
des années 1980. Cependant, à la différence du slogan « Beur is
beautiful » prôné dans les années 1980, le collectif d’écrivains « Qui
fait la France ? » ne met pas en avant les différences basées sur
les distinctions ethnoraciales. Il transcende, au contraire, la barrière
raciale.
Il est possible d’établir une corrélation entre les violences urbaines
des années 1980, 1990 et de 2005, et la production littéraire qui
émane alors des banlieues françaises. Écrit en 2005 et publié en
2006, le roman de Mohamed Razane, Dit violent, se base par
exemple sur la situation socioéconomique et politique des années
2002 à 2005. Le roman se déroule en 2002, année qui a vu pour la
première fois dans l’histoire politique du pays le Front national arriver
au deuxième tour des présidentielles. En 2005, le discours autour
de l’identité nationale qui est d’ordinaire le cheval de bataille de la
droite conservatrice et de l’extrême droite est alors investi par un
spectre politique plus large. L’immigration et l’identité nationale font
la une des discours publics et des débats politiques. Cette année
concrétise, comme à Dreux et dans le 20e arrondissement à Paris
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en 1983, et lors des élections présidentielles de 2002, la résurgence
du FN en France et d’une droite radicale.
Les éditeurs comme les médias portent, dans ces périodes de
crise, une attention toute particulière aux romans en provenance de
la banlieue. Cet engouement de la part des maisons d’édition et des
médias semble notamment favoriser une forte publication de romans
écrits par les enfants de l’immigration maghrébine. Alec Hargreaves
explique : « Ceci est manifeste dans la crue exceptionnelle de 2006
(17 ouvrages narratifs d’auteurs issus de l’immigration maghrébine,
sans compter trois ouvrages collectifs majoritairement de récits
provenant de mêmes milieux) (2008a : 202).
Peut-on voir dans cette attitude des maisons d’éditions la volonté
de « faire leur beurre » sur le compte de jeunes écrivains, tout
comme ils avaient, dans les années 1980, repris à leur compte le
terme « beur » ? L’analyse de Mustapha Harzoune explique déjà
cette production littéraire comme un phénomène de mode, ce qui
ne peut se démentir après les émeutes urbaines de 2005. Ainsi,
les catégorisations « beur » puis « banlieue » ne seraient utilisées
qu’à des ﬁns lucratives, créant des phénomènes de mode, d’abord
centrés sur l’appartenance ethnoculturelle (beur), puis géographique
(la banlieue). Si le terme « beur » pouvait alors être « vendu » pour
son aspect « exotique » dans un discours médiatique encensé, il
en est de même pour la banlieue, qui « fait la une » et fascine, mais
cette fois dans le discours péjoratif des médias.
Ainsi ces nouveaux romanciers réfutent tout autant l’appellation
littérature « beur » que celle de « banlieue » qui les placent, ainsi
que leurs œuvres, en marge de l’histoire littéraire française : « On
ne fait pas de la littérature de banlieue, parce qu’on ne veut pas
être relégués à la périphérie de la littérature », explique Mabrouck
Rachedi (2010 : site Internet). Et comme l’explique François Cyrille,
« [qu]’il soit immigré, “beur”, des banlieues, l’écrivant / écrivain est
toujours piégé par l’attente et les représentations que l’on a de lui
comme être social : sa “beurité” son origine culturelle ou sociale
détermine la lecture de ses textes et la teneur de son comportement »
(2008 : 150).
Le manifeste du collectif introduisant le recueil de nouvelles
Chroniques d’une société annoncée montre que le positionnement
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des écrivains se fait en réaction à l’appellation « de banlieue » qu’ils
refusent :
Parce que catalogués écrivains de banlieue, étymologiquement le
lieu du ban, nous voulons investir le champ culturel, transcender les
frontières et ainsi récupérer l’espace conﬁsqué qui nous revient de
droit, pour l’aspiration légitime à l’universalisme […] nous, citoyens
de là et d’ailleurs, ouverts sur le monde et sa richesse, souhaitons
combattre par le verbe et par la plume les préjugés honteux qui
sclérosent notre pays et minent le vivre-ensemble (2007 : 8-9).

Sortir du cercle infernal de la misère et de la violence par la
création d’un personnage nouveau, d’un « nouveau citoyen », qui
n’est autre qu’un citoyen français dans la plénitude reconnue de
ses droits, tel est le message exprimé par les textes des nouveaux
romanciers « sortis de » l’immigration. Ancrés dans les territoires
français et assoiffés de justice sociale, de fraternité et d’égalité
– fondements de la République –, les personnages des œuvres
littéraires sont à l’image des jeunes en quête de leur individualité
citoyenne : « Finalement, ils n’aspirent qu’à une chose, l’égalité
sociale parce qu’ils sont au fond tous républicains, comme le sont
les détenteurs de pouvoir qui eux construisent l’inégalité sociale
(Razane cité par Mboungou, 2007 : site Internet).
Ainsi, par l’imagination créatrice et la création d’espaces
imaginaires, les nouveaux romanciers portent un regard fait de la
somme de plusieurs regards sur la France contemporaine, et à
travers leurs yeux et leurs voix, sont questionnées, réévaluées et
décentrées les délicates questions des relations entretenues entre
les jeunes et la politique ; les jeunes et les questions sociales et
éducatives, et les jeunes et le domaine relevant de la sphère privée
(foyer familial et lien à la terre des ancêtres).
L’héritage culturel est toujours objet de quête identitaire forte,
mais des liens avec la culture française et la « culture-monde »
tout aussi forts se sont tissés, les inﬂuences artistiques se sont
imprégnées les unes des autres, les unes aux autres. Au sein même
des textes, l’intertextualité et les références aux poètes maudits dans
le travail de Guène ou de Razane, par exemple, montrent combien
le métissage culturel ne cesse de se développer dans la France
contemporaine.
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Ces regards multiples qui interrogent la France permettent à
tous les Français une prise de conscience. Plusieurs générations
ont passé, les « deuxièmes générations » ont donné naissance aux
« troisièmes », « quatrièmes » voire « cinquièmes générations ».
La conquête de l’espace social d’expression, la prise d’assaut de
l’espace public ont permis à ces nouveaux écrivains et autres artistes
d’éduquer le regard et le savoir que la France avait d’eux et de leurs
pères.
Le temps de la « Marche des Beurs » semble bien loin et les
nombreuses initiatives politiques qui ont été prises pour lutter
contre les discriminations sont encourageantes. Pourtant, l’égalité
entre tous les Français ne relève, sous certains aspects et pour
certains Français « issus de l’immigration », que d’un idéal. Aussi,
les écrivains inscrivent-ils leurs revendications sociales à travers la
littérature. La fonction de la littérature pour ces nouveaux romanciers
est de continuer la lutte entamée dans les années 1980, de la
prolonger par un regard et un discours neufs qui traduisent l’évolution
des mentalités et inﬂuencent une « reconnaissance sensible ».
Le réalisme social dans lequel s’inscrivent les œuvres littéraires
exprime une volonté de briser le stéréotype répandu par les médias
et les discours politiques avec les armes de la fraternité, de la justice
et de l’amour : « Mais nous, on a grandi ensemble, de la maternelle à
aujourd’hui, on s’aime et on fait la France d’aujourd’hui et de demain.
Ce n’est pas de notre réalité dont ils parlent. Ils parlent des faits
divers qui demeurent des faits divers » (Razane cité par Mboungou,
2007 : site Internet). Comme le montre cette citation, l’espace social
d’expression des jeunes « issus de l’immigration » est riche de
promesses pour l’avenir même si la question de l’intégration n’est
toujours pas réglée, et s’il faut continuer de se battre par l’écriture
romanesque, notamment. La nouvelle génération d’écrivains veut
donner du sens et de la poésie à la réalité sociopolitique de la
France à travers l’invention de territoires imaginaires ancrés dans le
réel : « Reﬂétant cette France invisible bien que majoritaire, loin des
clichés qui la griment et la blessent, les nouvelles que nous publions,
“ordinaires et extraordinaires”, veulent en même temps lui donner
un peu de sens et de poésie » (Razane, 2007 : site Internet).
Ces territoires imaginaires leur permettent de faire sens de leur vie
et de leur individualité en tant qu’artistes, en leur nom propre. « J’écris
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en Maryse Condé », écrit l’écrivaine Maryse Condé (2007 : 215).
Ainsi en va-t-il de chacun des écrivains qui ne sont pas « issus de »,
mais « sortis de » l’immigration6. Le changement de paradigme7 de
la littérature « beur » et de « banlieue » marque le passage d’une
victimisation thématique et d’une ghettoïsation littéraire à peine
voilées à un engagement citoyen, et un universalisme littéraire
visé.
Mireille Le Breton est enseignante-chercheur à l’Université de Nazareth College,
dans l’état de New York. Son domaine de recherche se concentre sur l’immigration,
l’ethnicité et la religion dans le roman et le cinéma (nord-) africains et caribéens.
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